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Méthode originale de mesure de la radio-activité 
des aliments d'origine animale 
par M. Jean MORRE 
La mesure de la radio-activité des aliments est un pro­
b' ème important mais difficile : important, car l'absorption 
d'aliments plus ou moins contaminés par des corps radio­
actifs présente un grave danger pour la santé humaine ; 
difficile, car il convient de mettre à la disposition du labo­
ratoire d'hygiène alimentaire une méthode simple, rapide et 
sûre, permettant une mesure globale de la radio-activité 
actuelle d'une denrée. 
La méthode doit être simple pour pouvoir être exécutée 
par un personnel de laboratoire non spécialisé dans les ques­
tions de radio-activité ; elle doit être rapide car il faut juger, 
sans perte de temps, de l'activité d'un échantillon ; elle doit 
enfin être sûre, c'est-à-dire que l'expérimentateur doit être 
certain qu'aucun corps n'aura disparu pendant la prépara­
tion, car il ne faut pas perdre de vue que certains contami­
nants et parmi les plus dangereux, existent à l'état de trace 
(millième ou millionième de milligramme). Les méthodes 
chimiques classiques ne peuvent plus s'appliquer et les phé­
nomènes d'absorption revêtent pour ces doses une impor­
tance primordiale. De même, un chauffage un peu trop 
poussé pourra volatiliser des corps comme l'iode (iode 131 -
radioactif) et des alcalins comme le césium 137 ou le potas-
sium. 
Si la rigueur de l'expérience exige de conserver tous les 
éléments constitutifs, les nécessités de la mesure de la radio­
activité imposent d'autres impératifs. La mesure sur le pro­
duit frais (sauf contamination massive) ne donnera rien, les 
appareils ne sont pas assez sensibles pour la trop grande 
dilution des produits actifs. On devra donc concentrer au 
maximum le produit pour avoir une réponse de l'appareil. 
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Il faudra, si l'on veut pouvoir comparer les résultats et 
t'.·talonncr l'appareil en valeur absolue, cc qui est de première 
importance, avoir des échantillons tous semblables entre 
eux d ayant la même « géométrie » par rapport au comp­
teur Geiger-Muller ; sans cette précaution, il serait impossible 
de comparer les résultats, le compteur recevant de l'échan­
tillon une fraction plus ou moins grande du rayonnement. 
Il est nécessaire enfin, pour augmenter le rendement de 
l'appareil de comptage, que l'angle sous lequel le compteur 
« voit » l'échantillon soit le plus grand possible. En effet, 
les matières radio-actives contenues dans l'échantillon à étu­
dier rayonnant dans toutes les directions, il faut que le comp­
teur en capte le maximum. 
En résumé, la technique à mettre en jeu doit être sim­
ple, rapide, sûre, présenter une sensibilité maximum, pou­
voir être reproduite, et avoir un bon rendement. 
Les méthodes employées jusqu'ici étaient les suivantes 
a) par voie sèche,
b) par voie humide, 
c) méthode totale. 
a) M ét/zode par voie sèche
Une petite quantité du produit, de l'ordre du gramme, 
est calcinée avec ménagement, dans un four électrique muni 
d'un programme de chauffe (une horloge modifiant à tout 
instant le réglage du thermostat, c'est-à-dire la température 
du four). De cette manière, la calcination débute à très basse 
température, dure 24 heures, et est terminée à haute tempé­
rature. 
Cette méthode excellente donne un échantillon très con­
centré sous forme de cendres qui peuvent être exposées à un 
compteur de Geiger Muller, type cloche, très sensible. La 
géométrie est bonne - l'expérience peut être reproduite. On 
note cependant le défaut suivant : par chauffage, il peut y 
avoir perte de substances volatiles : iode et alcalins. 
b) Méthode par voie humide :
On réalise la minéralisation du produit soit par la 
méthode de Kj eldhal, soit par voie perchlorique ou toute 
autre technique semblable, puis on évapore à sec et on exa­
mine sous un compteur de Geiger Muller, type cloche, comme 
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précédemment. Cette technique est bonne mais assez déli­
cate : La minéralisation par voie humide demande une 
certaine dextérité, elle peut être dangereuse ; enfin, par chauf­
fage, il peut y avoir des pertes comme dans la méthode pré­
cédente. 
c) Méthode totale 
L'échantillon est brûlé sans précaution dans une enceinte 
fermée ; les cendres sont recueillies ; les produits de distil­
lation sont condensés, d'abord dans l'acide sulfurique concen­
tré, puis dans la soude, enfin dans l'air liquide. 
Il est bien évident qu'ainsi rien n'échappe, mais cette mé­
thode est compliquée, coûteuse, et la mesure de la radio­
activité des divers distillats s'avère délicate. 
* 
** 
C'est devant ces difficultés que nous avons mis au point 
la méthode originale qui fait l'objet de cette communication. 
Elle nous a été suggéré par un film scientifique américain (1) 
et a été réalisée avec la collaboration du bureau d'études 
des Etablissements MECASERTO, au Perreux. 
Son principe est le suivant : 
Partir de 1 kg de produit frais, le broyer grossièrement 
au hache-viande, le mettre à l'étuve à 90° pendant 24 heures, 
le reprendre, quand il est sec et le broyer sous forme d'une 
poudre fine au mixer : le produit ainsi séché est réduit en 
quelques instants en une poudre fine et régulière. Nouveau 
séchage à l'étuve jusqu'à poids constant. 
A ce moment, le produit est pesé ; il peut être stocké aussi 
longtemps qu'il est nécessaire. 
De cette poudre, on prélève 100 gr en général (110 à 
120 gr si la densité du produit est élevée de façon à avoir 
un volume suffisant dans le moule). 
Cette poudre est mélangée, dans un mortier chauffé avec 
20 gr de Scurol, liant synthétique préalablement fondu, et le 
tout est additionné de quelques centimètres cubes de chlora:. 
forme. Le Scurol qui est un composé organique azoté, fond à 
(1) The :\la�ic of the Atoms. « the atomic greenhousc N° 6 ». 
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55° et est soluble dans le chloroforme ; cc dernier facilite 
le mélange « Scurol-poudre ». 
On verse l'ensemble immédiatement, dans un moule 
de notre conception, de forme annulaire ; le tout est com­
primé dans une presse spéciale avec un Yérin hydraulique 
de 10 tonnes ce qui, compte tenu de la surface de l'échantil­
lon, produit une pression de 50 kg au cm2• 
Cq-pa 
Après serrage et refroidissement, l'échantillon est dé­
moulé ; l'opération ne présente pas de difficulté car le moule 
se sépare en 5 parties : base, tige centrale, corps, partie 
haute et piston. On obtient alors un échantillon, d'u.ne bonne 
tenue, de la forme d'un cylindre légèrement pyramidal (ce 
qui a facilité le démoulage), percé sur toute sa hauteur par 
un orifice circulaire central. Ce cylindre creux est d'un 
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volume parfaitement constant de 100 cm ; sa densité est 
voisine de 1,2. Il est mis alors à l'intérieur d'un chflteau de 
plomb, type C E A, le compteur de Geiger Muller cylindri­
que L C T 3 B 17 étant au centre du cylindre. 
On a ainsi réalisé un échantillon d'une façon extr[·rne­
ment simple et rapide, sûre aussi, car aucun des composants 
n'a étt� perdu, avec une sensibilité maximum puisque le pro-
duit a été déshydraté et comprimé ; enfin - qualité primor­
diale - chaque examen est comparable à n'importe quel 
autre, vu la parfaite fixité de forme de l'échantillon et du 
rapport « échantillon - compteur de Geiger Muller ». 
L'expérience peut être répétée. On peut étalonner l'appa­
reillage pour calculer l'activité d'un produit en micro-curies 
une fois pour toutes (sous réserve que les composants actifs 
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soient les mêmes, ou d'énergie voisine), car le rendement de 
l'appareil est identique d'une expérience à l'autre. 
Le tube compteur est au centre, le comptage s'effectue 
en couche épaisse avec un rendement de 2 7r, ce qui donne la 
meilleure sensibilité qu'il soit possible <l'obtenir. 
Enfin le moule est facile à décontaminer car il est en 
acier poli et il se démonte en 5 parties aisées à nettoyer. 
* 
** 
CONCLUSION 
Il semble que cette technique puisse rendre de grands 
services aux laboratoires d'hygiène alimentaire car elle per­
met de déceler de faibles activités radio-actives, d'une ma­
nière particulièrement commode. Il s'agit d'une mesure glo­
bale de la radio-activité, suffisante en première approxima­
tion, pour savoir si une denrée peut ou non être consommée. 
Par cette méthode, il a déjà été effectué une centaine 
d'examens portant sur des poissons, crustacés et mollusques, 
sur des poudres de lait et des poudres d'os. Les résultats obte­
nus seront l'objet d'une communication ultérieure. 
(Laboratoire de Radiobiologie des Services 
Vétérinaires de {a Seine.) 
DISCUSSION 
M. B.\SILE. -- Si j'ai bien compris le fonctionnement de l'appa­
reil il me semble qu'il ne correspond pas exactement aux desiderata 
formulés dans l'introduction, à savoir que cette méthode doit per­
mettre de mesurer la radio-activité totale. Or je comprends bien que 
cc dispositif permet de détecter la radio-activité procédant des :rà<lia­
tions « gamma » et « bêta », mais il me semble qu'il ne permet ,pas 
de mesurer la radio-activité. procédant des radiations « alpha ». 
Est-cc que je me trompe, ou bien y a-t-il un dispositif ? 
1\1. MoRHE. - L'objection est parfaitement valable ; c'est évident 
puisque j'emploie un compteur du type LCT cylindrique 3 B 17, donc 
je ne mesure que> les rayonnements « bêta » et un petit pourcenfogc 
de rayonnements « gamma », je ne mesure pas du tout le rriyonnc-
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ment « alpha » ; mais j'y ai pensé et je compte mettre au point à 
côté du cylindre de poudre agglomérée pour les mesures « bêta » 
et « gamma » une galette plate et ronde composée de ]a même 
manière qui s'adaptera exactement au scintillateur « alpha ». J'au­
rai une mesure « alpha » qui sera valable selon la même méthode. 
M. BASILE a un peu anticipé sur l'avenir, mais c'est une chose que 
je compte bien mettre au point d'ici peu. 
M. BASILE. - Une question de détail : M. MORRE a dit que la 
décontamination de l'appareil ·ne présentait aucune difficulté ; com­
ment procède-t-il ? 
M. MoRRE. - La décontamination d'un appareil radio-actif est 
un problème beaucoup plus délicat que lorsqu'il s'agit de bactério­
logie. En bactériologie le problème est simple, vous mettez l'appa­
reil dans un autoclave, vous chauffez au degré voulu et vous obtenez 
une stérilisation parfaite ; malheureusement en radio-activité le pro­
blème est tout différent, il faut éliminer le contaminant par des 
méthodes mécaniques ou chimiques, il faut brosser avec un détersif. 
Malgré tout je pense que l'appareil est assez facile à nettoyer, tout 
d'abord parce qu'il se souille peu, la poudre descend dans le fond 
et finalement il n'y a que les parties qui sont en contact direct avec 
la poudre qui sont souillées. D'autre part, pour des raisons d'écono­
mie, je l'avoue franchement, j'ai réalisé l'appareil en acier, le fabri­
cant m'a dit qu'il se nettoyait exactement comme autrefois le canon 
d'un fusil de chasse, avec un goupillon. Mais cet appareil pourrait 
être réalisé en acier inoxydable, et à ce moment-là c'est très simple, 
on emploie n'importe quel détersif ou acide dilué, et l'on obtient 
un nettoyage parfait. 
M. l\hRcENAC. - Je voudrais cependant demander à M. MORRE 
une précision. Lorsqu'il prend du lait conservé je comprends très 
bien que les résultats obtenus sur l'échantilJon représentent vraiment 
la teneur d'une partie quelconque de la masse du lait. Mais s'il prend 
un échantillon de viande, est-ce qu'il n'y a pas ctans la viande des 
zones où la radio-activité se localise d'une façon plus spécifique ? 
D'autre part, est-ce que les résultats obtenus sur l'échantillon lui 
permettent de condamner l'emploi de telle viande ? Et s'il tombe 
sur un échantillon qui contient une faible dose alors que d'autres 
parties de la même carcasse contiennent <le plus grosses doses, que 
va-t-il se passer ? 
M. MonRE. - C'est un peu la même chose que lorsque vous faites 
un examen de bactériologie, vous prélevez un cube de viande, et 
d'après ce cube de viande vous jugez généralement pour toute la 
carcasse. Ici je prends une certaine quantité de viande, je fais ma 
préparation et avec cela je porte mon jugement. Cependant il y a 
quelque chose qui permet de diriger un peu l'examen ; par exemple 
on sait que l'iode se fixe dans la thyroïde, je fais faire un examen 
de thyroïde ; on sait également que le strontium 90 va se fixer dans 
l'os, j'ai mis au point une technique pour broyer les os, les agglo­
mérer, et obtenir ainsi un cylindre composé uniquement ù'os ; 
enfin pour le muscle, on parle toujours des dangers du strontium 
radioactif mais le strontium qui, lui, suit le métabolisme du calcium, 
va se fixer dans les os, mais c'est le muscle qui est consommé, et 
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c'est là le gros danger, et c'est de ce côté que je compte poursuivre 
mes recherches ; le césium 137 est un alcalin qui est de la même 
famille que le potassium et le sodium, je crois même qu'il suit à 
peu près le cycle biologique du potassium, il est certain qu'il se fixe 
électivement dans la cellule musculaire et c'est lui l'élément le plus 
dangereux. La thyroïde au fond c'est une toute petite chose, facile 
à éliminer. 
M. MARCENAC. - Pour reprendre votre exemple du césium uans Je 
tissu musculaire, vous estimez qu'un morceau de tissu qu'il soit 
prélevé à ]a cuisse, à l'épaule ou dans une autre zone a toujours 
à peu près la même teneur en césium ? 
M. MORRE. - Dans l'état actuel des connaissances on peut répon­
dre : oui. Maintenant peut-être la chose va-t-elle se préciser. Je ne 
sais pas où le césium se fixe, mais normalement il suit le métabo-
1 isme du potassium, donc s'il suit le potassium il est partout présent, 
en particulier dans le muscle. 
